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NOTE

Une première version de cet ouvrage a d'abord été publiée en 1971 aux Éditions Horizons de France, puis une version plus complète a paru en 1980 aux Éditions Doin sous le titre « Les Drogues, leur histoire, leurs effets ». Elle a été revue et réactualisée par l'auteur, en fonction des acquisitions scientifiques récentes en ce domaine, pour la présente édition.




Préface


L'habitude commence d'une façon douce et humble ; elle établit en nous peu à peu, et comme à la dérobée, le pied de son autorité. Mais elle nous découvre bientôt un furieux et tyrannique visage, et c'est à peine s'il nous est encore donné de nous ravoir de sa prise et rentrer en possession de nous-mêmes pour discourir et raisonner de ses ordonnances.

MONTAIGNE.



Parler de « la drogue », n'est-ce pas créer un besoin, induire le faible en tentation? Pourtant, au paradis, l'arbre de la connaissance était au centre du jardin, bien en vue. Le premier couple connaissait son pouvoir ; il fut tenté et céda. Rien de neuf depuis lors. L'originalité de l'homme, c'est de devoir choisir. Et l'exercice du choix suppose la connaissance.

Encore faut-il savoir de quoi l'on parle. Or, sur ce thème maintes fois rebattu, de vastes perspectives échappent aux projecteurs de l'actualité. Pour y voir clair, il faut aller plus loin.

Et d'abord prendre du recul. Car la drogue vient de la nuit des temps. Elle colle à l'homme comme la peau à sa chair. Mais pourquoi? A quelles puissances obscures emprunte-t-elle son prestige ? Quelles mystérieuses énergies libère-t-elle dans les profondeurs du cerveau? Etrange nature qui élabore dans les feuilles des plus modestes plantes ces armes foudroyantes dont elles n'ont pourtant que faire !

Ces drogues et plantes magiques, si étrangement liées aux grandes affaires de l'homme –, l'amour, le sexe, la religion, le travail, la société, la liberté –, ont-elles quelque chose à nous dire sur l'avenir? Et sur le tempérament des peuples ? Leur subite et massive résurgence, il y a une quinzaine d'années, puis leur banalisation en tant que fait social désormais largement répandu, sont-elles un présage, un signe? Mais savons-nous lire les signes des temps ?

Ce voyage dans l'Univers des drogues et plantes magiques ou sacrées, à travers l'Histoire et les histoires, se voudrait aussi une réflexion sur l'homme. Il tente d'explorer le présent et l'avenir à la lumière de la longue expérience des siècles.

L'homme en quête d'insolite entretient avec quelques plantes singulières des relations privilégiées, parfois inavouables et souvent irréversibles. Entre la plante et l'homme se nouent alors des liens d'une force insoupçonnée, dialogue dramatique et passionné où la drogue, comme une maîtresse ombrageuse, soumet son amant à ses tyranniques exigences; relations tumultueuses et chaotiques jalonnées de crises, de menaces, de ruptures et de voluptueuses retrouvailles. Pourvoyeuse de rêve et d'évasion, elle lui ouvre les portes des autres mondes, l'entraîne vers des rivages inconnus et le lie furtivement aux forces obscures et vitales de l'Univers.

Plante qui guérit, mais aussi plante qui tue, la drogue est l'illustration saisissante et ambiguë de l'éternelle dialectique du remède et du poison, du rêve et de la réalité, de l'action et de la contemplation, de la libération et de l'oppression.

Car, de sa prison, l'homme regarde le ciel. Victime impuissante du temps qui passe, l'éphémère durée de l'existence l'amène inexorablement devant le gouffre de son propre anéantissement. Le voici suspendu, nu et solitaire, dans l'espace sans frontière, empêtré dans les pesanteurs d'un corps qui chaque jour s'épuise davantage, à la recherche d'une âme qui toujours se dérobe, d'un Dieu qui toujours se tait. Comment fuir la mélancolie des jours ordinaires? Comment rompre le triste déroulement du quotidien, la morne répétition des mêmes gestes, des mêmes réactions, des mêmes émotions ? Comment échapper à sa «structure», à l'encombrement de son «moi», à l'omniprésence bruyante d'autrui ?

La vie soudain lui paraît brève, étriquée, sans élan et sans espoir ; et dérisoire, le spectacle qu'il donne aux autres de ses certitudes et de ses succès. Il se tourne alors vers le «dedans », et scrute son propre intérieur, à la recherche de cet autre lui-même, qui est lui aussi... et tout autre chose ! Chaque soir, lorsque tombe le grand silence de la nuit, il déroule la trame insolite de ses rêves, visionnaire d'un monde inexploré qui lui révèle l'autre face de son Moi..

Fuir le temps, fuir le lieu. Fuir la routine et le milieu. Repartir à zéro et peut-être mourir, c'est le désir inavoué, le rêve secret qu'ont caressé, un jour ou l'autre, des millions d'hommes et de femmes. Si le biologiste aime à se mouvoir dans l'épaisseur des temps géologiques, si le physicien englobe dans sa vision l'effrayante profondeur du cosmos, si le mathématicien se meut dans la pureté platonicienne de l'abstraction pure, si le psychiatre explore les fonds et les tréfonds de l'inconscient, si les cosmonautes vont toujours plus loin, et les alpinistes toujours plus haut, si le sportif améliore sans cesse son exploit, l'acteur son rôle et le professeur son cours, c'est que chacun, à tout instant et toujours, tente avec cette obstination proprement humaine de repousser plus loin la ligne d'horizon qui obstrue le regard. La foi dans une vie éternelle maximalise et quantifie dans l'absolu ce besoin de permanence, de durée, de sécurité et de liberté qui tient le cœur de l'homme. Car chacun puise, dans les croyances de son temps et de sa race, des raisons d'espérer au-delà de lui-même.

Il arrive pourtant que le fragile équilibre entre le poids du présent et les secrètes espérances du cœur se rompe au détriment de celles-là. Le rêve alors devient cauchemar. L'homme prisonnier s'enfonce dans la nuit. Nul réconfort, nulle certitude n'habitent sa détresse. Pressé d'échapper à l'insupportable réalité du quotidien, de fuir l'emprise d'une société qu'il tient pour responsable de ses maux, c'est à l'autre règne qu'il arrache ses secrets, qu'il emprunte les clefs de sa prison. Au règne végétal, l'autre moitié du monde.

Et les plantes lui offrent « la drogue ».

Entre la plante et l'homme s'établit alors une étrange complicité. Le recours à la drogue, c'est le saut dans l'inconnu ; ou plus modestement la source d'une énergie nouvelle ou d'une meilleure humeur.

Des champignons sacrés des tribus mexicaines aux whiskies des salons, il n'y a qu'une différence... de mode. Car autour de chaque drogue, chaque civilisation, chaque peuple, échafaude son mur de tabous et de préjugés : alcool, tabac, café, protégés par de puissants monopoles, et d'autant plus consommés qu'ils font partie intégrante de nos rites et de nos conventions. Chanvre, opium, coca condamnés au contraire par la loi, la renommée et l'usage. Dangereux poison social ou aimable passe-temps, drogue qui libère ou drogue qui opprime la drogue fait partie de notre univers quotidien.

Mais au-delà des modes passagères, la drogue est aussi vieille que l'homme. Elle continuera d'agiter la conscience des peuples aussi longtemps qu'ils poursuivront leur quête tâtonnante de bonheur et de liberté. C'est dans cette dimension qu'il nous faut la saisir, en dehors du tapage publicitaire du moment, et des fugitives lueurs que l'immédiate actualité projette sur elle.

Fuyons donc, à notre tour, l'instant éphémère pour revivre, dans la profondeur immémoriale des traditions et des rites ancestraux, la très longue histoire des rapports de l'homme et de la drogue.


J.-M. P.




Essai de définition et de classification

La drogue est entrée dans notre vie ; elle s'étale à l'affiche des cinémas, à la une des journaux. Et les drogués ou droguées en puissance sont légion ! En parlant d'un consommateur immodéré de médicaments, ne dira-t-on pas qu'il se drogue? Mais alors, les médicaments seraient-ils des drogues? Une telle approximation sémantique ne pourra que laisser perplexe le pharmacien. N'a-t-il pas appris que les notions de drogues et de médicaments s'opposent en se complétant ? Un médicament est un produit élaboré, administré à des doses convenables en vue de prévenir ou de guérir la maladie; une drogue est une matière première naturelle ou une substance chimique douée de propriétés physiologiques remarquables; ainsi les drogues sont-elles les matières premières servant à fabriquer les médicaments. Mais les mots ont une histoire et la notion de drogue s'est peu à peu chargée d'une signification nouvelle.





Les «modalités» de l'asservissement

Dans le langage courant, elle désigne tout produit ou substance susceptible de provoquer un état particulier d'asservissement que les experts appellent «la dépendance». La drogue, en quelque sorte, se définit par les rapports qu'elle entretient avec celui qui la consomme. Entre l'homme et la drogue, une dépendance s'institue, dont l'intensité et les modalités varient en fonction de la substance considérée et de l'individu qui l'utilise.

Cette notion de dépendance est relativement récente ; jusqu'en 1965, les experts préféraient parler de toxicomanie ou d'accoutumance.

A leurs yeux, la toxicomanie représentait la forme la plus sévère d'asservissement. Ses critères avaient été définis en 1957 par un Comité d'experts travaillant sous l'égide de l'Organisation des Nations unies :


La toxicomanie est un état d'intoxication périodique ou chronique engendré par la consommation répétée d'une drogue (naturelle ou synthétique). Ses caractéristiques sont notamment : un invincible désir ou un besoin (obligation) de continuer à consommer la drogue et de se la procurer par tous les moyens : une tendance à augmenter les doses ; une dépendance d'ordre psychique (psychologique) et généralement physique à l'égard des effets de la drogue ; des effets nuisibles à l'individu et à la société.



Une définition aussi stricte ne s'applique en fait qu'à l'opium et à ses dérivés ; la dépendance physique se manifeste par la terrible crise d'abstinence que déclenche un brusque sevrage : privé de sa drogue, le patient entre dans un état morbide dangereux et parfois spectaculaire qui peut aboutir à la mort. Aucune des autres drogues ne produit de tels effets ; c'est pourquoi on parlait à leur sujet d'accoutumance et non de toxicomanie : l'asservissement du drogué est moins absolu, le sevrage en principe plus facile.

Mais il apparut vite que ces distinctions subtiles recouvraient mal une réalité infiniment fluctuante ; car les drogues produisent des effets si divers qu'il est difficile de les réunir sous une même rubrique.







Il y a drogue et drogue

Qu'y a-t-il à première vue de commun entre l'ivresse alcoolique et la somnolente euphorie provoquée par les barbituriques? Pourtant, ces drogues sont sédatives l'une et l'autre. L'héroïne et la cocaïne sont confondues sous le même terme de stupéfiant : or la première est dépressive, la seconde excitante. Quant au chanvre indien longtemps considéré comme stupéfiant, il n'a que peu de propriétés communes avec ces deux substances ; on préfère aujourd'hui le rapprocher des hallucinogènes.

Jusqu'à une époque récente, le problème de la drogue se circonscrivait aux seuls stupéfiants : traditionnellement l'opium et ses dérivés, la coca et le chanvre indien étaient classés sous cette rubrique. Figurant au tableau B des pharmacies, ces produits n'étaient susceptibles d'être délivrés que sur ordonnance spéciale et représentaient la plus puissante médication de la douleur.

Au cours des dernières années, des substances nouvelles sont venues enrichir cette trilogie. L'affaire du LSD attira brusquement l'attention sur une catégorie particulière de drogues pourtant très anciennement connues : les hallucinogènes. Plus récemment encore, des médicaments sédatifs ou toniques ont pris figure de drogues, dans la mesure où certains les utilisent à des fins particulières, en dehors de leurs indications et de leur mode d'administration habituels. Les barbituriques et les amphétamines entrent dans cette catégorie, et leur usage immodéré pose aux autorités responsables un problème épineux : car ces médicaments deviennent des drogues par détournement et « perversion » de leur emploi : on passe ainsi des « toxicomanies » aux « pharmacomanies ».

Vouloir classer les drogues est donc une entreprise hasardeuse. Des drogues naturelles et synthétiques peuvent provoquer des effets identiques. A des formules chimiques voisines correspondent parfois des effets différents et vice versa. La même drogue sera excitante ou sédative selon la dose. Enfin les facteurs individuels jouent un rôle considérable. Bref les classifications ne sont guère satisfaisantes.







Tentatives de classification

Il faut pourtant bien en trouver une! Et pour cela, observer d'abord les effets produits, puis les nommer correctement. Où irait le prestige de la science si elle n'abritait son ignorance derrière un langage approprié, hermétique au profane. Car un phénomène sans explication n'est plus tout à fait inconnu dès lors qu'on l'habille d'un joli nom savant.

En vérité, le médecin décrit la maladie comme le botaniste décrit la plante : reconnaître une maladie, c'est poser un diagnostic ; et mettre un nom sur une plante, c'est faire une diagnose! Les sciences naturelles et la médecine empruntent largement à l'esprit d'observation ! Encore qu'au siècle de l'informatique elles mettent un point d'honneur à s'en défendre.

Comment y voir clair dans l'effrayante complexité des choses, si le labeur des hommes n'y mettait bon ordre en proposant des systèmes et des classifications pas toujours satisfaisants, mais commodes.

En 1928, Lewin classait les drogues connues à son époque en fonction de leur effet dominant. Mais les termes employés sont mal définis et recouvrent des réalités souvent différentes. De nombreuses substances nouvelles étant apparues entre-temps, les neuropsychiatres français Delay et Deniker proposèrent en 1957 une nouvelle classification : ils distinguent les « psycholeptiques » ou sédatifs, les « psychoanaleptiques » ou stimulants et les « psychodysleptiques » ou perturbateurs de l'activité psychique. C'est dans ce groupe que se classent la plupart des drogues susceptibles de provoquer le phénomène de «dépendance».

Ces phénomènes varient beaucoup en fonction des drogues utilisées. Il n'y a pas « une » mais «des» dépendances. Aussi les experts de l'OMS ont-ils proposé de distinguer divers types de dépendance (morphinique, cocaïnique, alcool-barbiturique, cannabique, amphétaminique, hallucinogène, ainsi que les dépendances au cat et aux solvants volatils inhalés), et c'est cette manière de voir qui prévaut aujourd'hui chez les pharmacologues.

La stupeur, la stupéfaction... ou la stupidité qu'engendrent les stupéfiants n'ont pas semblé suffisamment convaincantes pour qu'il ait paru opportun de conserver ce terme, pourtant consacré par l'usage : il a donc disparu des classifications modernes.

Décrire cas par cas les diverses formes de dépendance serait un exercice ardu. Mieux vaut aborder le monde de la drogue par une approche historique et sociologique, non sans s'autoriser ici ou là quelque vagabondage. C'est donc d'étape en étape que nous parcourrons l'histoire de la drogue, des peuples primitifs aux sociétés modernes et de l'Orient à l'Occident.

Classification des psychotropes selon Lewin (1928)


EUPHORICA (euphorisants et calmants de la vie affective)



Opium et ses dérivés (morphine, héroïne)

Coca et cocaïne



PHANTASTICA (hallucinogènes)



Peyotl et mescaline

Chanvre indien

Amanite muscarine

Solanacées à alcaloïdes (belladone, datura, jusquiame)


Banisteria caapi (Banisteriopsis et Tetrapteris)1





INEBRIANTICA (enivrants)



Alcool, éther

Chloroforme

Benzène

Protoxyde d'azote



HYPNOTICA (hypnotiques agents du sommeil)


Chloral

Barbituriques (véronal, etc.)

Paraldéhyde

Sulfonal

Bromure de potassium, bromisoval

Kawa kawa



EXCITANTIA (stimulants et toniques)



Drogues à caféine (café, thé, cola, maté, guarana ; accessoirement

cacao)

Camphre

Cat

Tabac

Bétel





Classification des psychotropes classiques et modernes selon Deniker, inspirée de Jean Delay2



PSYCHOLEPTIQUES OU SEDATIFS



1 Hypnotiques



- Barbituriques


- Non barbituriques




2 Neuroleptiques



- Phénothiaziniques


- Réserpiniques


- Butyrophénoniques


- Autres groupes




3 Tranquillisants mineurs et sédatifs classiques



- Sédatifs classiques


- Tranquillisants modernes




4 Anti-épileptiques



- Barbituriques


- Hydantoines


- Autres anti-épileptiques





PSYCHOANALEPTIQUES OU EXCITANTS



1 Stimulants de la vigilance



- Amphétamines


- Autres amines




2 Stimulants de l'humeur ou anti-dépresseurs



- Dérivés de la diazépine


- Hydrazines I.M.A.O.


- I.M.A.O. non hydraziniques




3 Autres stimulants



- Excitantia de Lewin





PSYCHODYSLEPTIQUES

OU PERTURBATEURS DU PSYCHISME



1 Hallucinogènes ou onirogènes



- Phantastica de Lewin




2 Délirogènes



- Ditranil, 7360 RP




3 Stupéfiants



- Euphorica de Lewin




4 Alcool et dérivés



- Inebriantica de Lewin












Première partie

Les drogues sacrées des « primïtifs»

Au-delà d'une communauté de vie et de langage, les peuples s'expriment par leurs traditions, leurs rites et leurs croyances. L'utilisation de drogues constitue un élément essentiel des cultes ancestraux, au même titre que le verbe ou la formule magique qui leur confèrent leur sens mystérieux et sacré.

Des hasards de leurs lointaines expéditions les ethnologues rapportent les minutieuses descriptions des cérémonies rituelles où la consommation individuelle ou collective de substances ésotériques joue un rôle déterminant. Ainsi s'accumulent observations et analyses tandis que s'allonge la liste des noms vernaculaires de plantes sacrées ou magiques qu'il convient ensuite de reconnaître et de nommer. Entre les descriptions des premiers chroniqueurs et l'identification scientifique, des siècles parfois peuvent s'écouler : il fallut près de trois cents ans pour identifier les plantes dont les indiens de l'Amazone extraient leur poison le plus célèbre, le curare. Et la nature exacte de nombreuses drogues magiques ou mythiques de l'Antiquité alimente encore les spéculations des spécialistes ; qu'étaient au juste le philtre de la Pythie de Delphes, le «soma» des anciens Aryiens ou la « ciguë » qui emporta Socrate sous les yeux de son disciple Platon ?

Cependant, en présence d'une description minutieuse des plantes utilisées ou, mieux, d'un échantillon conservé en herbier, l'identification est possible. Il suffit de consulter les ouvrages spécialisés et les collections des muséums pour donner à la plante son nom latin hors duquel pour un botaniste, il n'est point de salut !

Il est certes difficile aujourd'hui de réattribuer à chaque civilisation, à chaque peuple, à chaque ethnie, à chaque tribu, le mérite de la découverte des drogues qu'ils nous ont léguées.

Car l'homme est un animal vagabond : depuis les temps préhistoriques, des expéditions guerrières, des invasions barbares, des migrations, des caravanes sillonnent la planète. Ainsi les drogues passent-elles d'un peuple à l'autre au hasard des conquêtes, des explorations ou du négoce. Seule la localisation géographique des plantes dont elles proviennent témoigne de leur origine : le territoire où pousse la plante mère est aussi celui d'où provient la drogue. Mais certaines espèces comme le chanvre, par exemple, occupent des territoires très vastes. Et l'homme au cours des siècles a acclimaté bon nombre d'entre elles à des conditions nouvelles, les cultivant sous d'autres cieux que le leur.

A ces aléas liés aux migrations dans l'espace s'ajoutent les incertitudes de l'origine dans le temps : à qui attribuer la découverte de telle ou telle drogue pourtant banale, dont nous sommes certes les heureux héritiers, mais dont le légataire initial se perd dans la nuit des temps ?

Pour les drogues du Nouveau Monde, les choses sont plus simples. Le continent américain est resté isolé durant les temps historiques. S'il y eut autrefois des contacts, ce dont on discute fort, l'Amérique en tout cas n'a livré ses secrets qu'après la conquête. Elle fut pour les conquistadores un champ d'exploration d'une richesse insoupçonnée, ce qui valut à l'Europe de la Renaissance une avalanche de plantes et de drogues nouvelles aux propriétés parfois surprenantes. L'histoire de la découverte d'un petit cactus mexicain, le peyotl, est à cet égard très significative. Elle jette une lumière assez crue sur le mur de tabous et de préjugés qu'il convient de franchir pour nouer avec les civilisations dites « primitives » des rapports fondés sur le respect de leurs valeurs et dé leurs traditions.




CHAPITRE 1


Un cactus « qui fait les yeux émerveillés » : le peyotl


Le nom du moine franciscain Bernardino de Sahagun est attaché aux tout premiers récits relatant les traditions ancestrales du Mexique. Envoyé comme missionnaire dans ce pays en 1529, il rédigea vers 1560 une histoire du Mexique en langue locale qu'il traduisit en castillan au soir de sa vie. Observant les mœurs des Indiens chichimèques, il écrivait :


Ils avaient une grande connaissance des plantes et des racines, de leurs qualités et de leurs vertus. Ils furent les premiers à découvrir et à mettre en usage la racine appelée Peyotl qui entrait dans leur consommation à la place du vin... Cette plante rappelle la truffe... Elle est blanche. Elle se produit dans les parties septentrionales du pays. Ceux qui la mangent ou la boivent voient des choses effrayantes ou risibles. Cette ivresse dure deux ou trois jours et disparaît ensuite... Cette plante les soutient et leur donne du courage pour le combat en les mettant à l'abri de la peur, de la soif et de la faim... On croit même qu'elle les préserve de tout danger3.



De fait, lorsque plus tard des Espagnols entreprirent la conquête de la Sierra de Alica, ils purent expérimenter à leurs dépens les effets du peyotl : la mastication de ce petit cactus (car il s'agit d'un cactus) permettait aux indigènes de marcher plusieurs jours de suite malgré une abstinence totale de boissons, de nourriture et de sommeil. Elle produisait aussi des visions colorées qui valurent au peyotl d'être qualifié de plante « qui fait les yeux émerveillés ».





L'histoire et la légende du peyotl

L'origine de l'utilisation du peyotl se perd dans la nuit des temps, lorsque se constituèrent les vieilles civilisations de l'Amérique précolombienne; selon les anciennes chronologies indiennes relevées par le père de Sahagun, il aurait déjà été employé bien avant l'ère chrétienne. La légende lui attribue une origine divine, que relate A. Rouhier dans une thèse très documentée à laquelle nous empruntons ce qui suit4et que confirment pour l'essentiel les observations récentes de Marino Benzi5.

A une époque lointaine, plusieurs tribus indiennes conduites par Majakuagy fuyaient le joug des Indiens guachichiles cruels et sanguinaires. Mais ils furent rejoints et subirent une défaite. Dans la mêlée, les vases servant à conserver l'eau furent brisés. Le peuple de Majakuagy aurait sans doute péri de soif dans le désert si les dieux favorables n'avaient transformé les débris de leurs ustensiles en une plante merveilleuse qui allait désormais les accompagner et les protéger dans leurs pérégrinations.

Cet étrange récit s'apparente curieusement à l'histoire de la migration du peuple juif nourri de la manne dans le désert ; et, comme dans celle-ci, Majakuagy, le « Moïse » des Huichols, donna à son peuple libéré une religion nouvelle où les offrandes de fruits et de fleurs vinrent remplacer les sacrifices humains6. Ainsi, avant l'impact du christianisme sur l'Amérique, le peyotl avait-il déjà sa propre «histoire sainte». Naturellement, les hallucinations consécutives à l'ingestion de peyotl, vibrantes explosions de formes et de couleurs, ne pouvaient faire attribuer la plante qu'aux dieux du feu, de la lumière et du vent.

Majakuagy signifie littéralement « queue de daim », car plusieurs légendes huichols relatant l'origine du peyotl l'associent à l'idée du daim7. Selon l'une d'entre elles, le dieu des vents serait apparu aux ancêtres de la tribu sous la forme d'un daim qui disparut ensuite à leurs yeux en se transformant en un gros «Hicouri» (un des noms locaux du peyotl).

Le daim jouit dans les récits indiens d'une réputation mythique : un vieux poème cosmogonique des Mayas dédié au cerf, gardien des forêts, en fait l'ancêtre de tous les animaux. De plus, le daim est lié à l'idée de maïs qui est la nourriture fondamentale de ces peuples.

Se souvenant confusément des époques légendaires de sa préhistoire où, ne connaissant pas encore le maïs, il ne tirait sa nourriture que de la bête sauvage, l'Indien croit que le daim est maïs. Mais si le maïs et le daim sont la nourriture du corps, le peyotl est la nourriture de l'esprit. S'élabore ainsi une étrange trilogie exprimée par ce curieux syllogisme : le maïs est daim, le peyotl est daim, le maïs est peyotl.

Dans les légendes indiennes, le peyotl et le daim sont donc intimement liés. Ils symbolisent l'un et l'autre le dieu des vents et de l'air, « notre frère aîné gros Hicouri qui va en tout lieu ». Des peyotls ornent son visage, ses mains et ses pieds. Il est dieu de l'hicouri et dieu cerf à la fois. Hermès mexicain, c'est lui qui apporta aux hommes de la plante sacrée. Il sert d'intermédiaire entre eux et les dieux auxquels il transmet les voeux et les désirs exprimés par les chants des chamans, tout comme le peyotl qui relie l'homme aux puissances supérieures.







La religion primitive

Sans doute est-ce à leur extrême isolement que les Huichols, tribu de sept mille âmes environ, doivent d'avoir conservé, intactes, les traditions primitives qui sont en rapide déclin dans la plupart des autres tribus indiennes. Mais il se trouve que la plante ne pousse qu'à 400 km de la région de la Sierra Madre occidentale occupée par les Huichols. Un long pèlerinage sur les lieux sacrés où croît le précieux cactus précède donc la célébration rituelle. Il se déroule à la saison des pluies. Durant sa marche d'une trentaine de jours, l'Indien se soumet à une stricte discipline : tout rapport sexuel, toute ablution lui sont interdits. La marche qui acquiert ainsi une vertu purificatrice se déroule selon un itinéraire immuable, et dans un ordre processionnel strictement fixé par la coutume. Une grande considération est attachée aux hommes qui prennent part à ce pèlerinage dont les femmes sont exclues. Pendant les longues heures de déambulation, les pèlerins cherchent à se remémorer leurs péchés; pour chacun, ils font un nœud à une cordelette qui leur sert d'aide-mémoire pour accomplir à haute voix une confession générale. Après quoi, cette cordelette est jetée dans la flamme claire d'un foyer.

La dernière partie du voyage à travers une steppe caillouteuse d'épineux est extrêmement pénible : le jeûne devient presque total durant les cinq derniers jours et les Indiens ne se soutiennent qu'en consommant des tranches de peyotl. Ainsi arrivent-ils au lieu de la récolte dans un état d'hyperexcitation extrême dû à la tension, à la fatigue, au jeûne et naturellement à l'action de la drogue. Prières et incantations se succèdent à un rythme de plus en plus rapide.

Arrivé au lieu désigné par le chef pour la récolte, chaque Indien tire deux flèches sur les cinq premiers peyotls qu'il aperçoit en ayant soin de ne pas les blesser : il plante une flèche à droite du cactus, l'autre à gauche, toutes deux croisées au-dessus. Ils ne s'arrêtent ni pour reprendre leurs flèches, ni pour cueillir la plante et continuent d'avancer jusqu'à ce qu'ils aient gagné le sommet de la montagne où leur chef, halluciné et en extase, voit le cerf sacré, symbole du dieu vénéré. L'ayant atteint, ils en font cérémonieusement le tour. Le cerf prend alors la forme d'un tourbillon, puis disparaît laissant à sa place deux hicouris, l'un au nord, l'autre au sud. C'est en ce lieu très saint que les pèlerins déposent leurs offrandes : flèches, vases, boucliers, fleurs de papier, monnaies. Vient alors l'heure de la récolte : les plantes qu'ils avaient encadrées de leurs flèches sont précautionneusement recueillies. Puis la petite troupe remonte sur le plateau où vont être célébrées les agapes rituelles : dans leur ivresse collective, le dieu cerf leur apparaît à chacun.

Le groupe prend ensuite le chemin du retour et regagne la tribu dans un extraordinaire état d'affaiblissement. Cependant, la période d'abstinence, de privation et de fatigue n'est pas terminée. Durant des nuits entières autour des braseros, le visage peint, les Huichols psalmodient en l'honneur de leur dieu. La journée est consacrée à la chasse et d'importantes réserves de viande sont amassées en prévision de la fête du peyotl. Mais aucune viande n'est consommée, et les hommes ne résistent au long jeûne qu'il s'imposent qu'en se nourrissant du précieux cactus.

La grande fête du peyotl, dite aussi fête du maïs grillé, a lieu en janvier. Des prières d'action de grâce sont récitées en commun dans le temple, suivies de danses sacrées autour du feu auxquelles prennent part tous les membres de la tribu. La danse déroule l'infinie complexité de ses figures symboliques pendant plus de vingt-quatre heures, et la fête ne prend fin que le surlendemain matin. Les Indiens, exténués et complètement ivres du fait du peyotl et de l'alcool qu'ils n'ont pas ménagés, se rassemblent autour d'un repas réparateur et consomment la viande amassée lors des chasses rituelles. Libérés de toutes contraintes, purifiés aux yeux de leur divinité, les Huichols sont alors des hommes nouveaux qui vaqueront à leurs occupations habituelles tandis que leurs sacrifices agréés par les dieux de l'air, du sol, du vent et de la pluie leur apporteront l'abondance, la richesse, la subsistance et la santé.
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